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[f. 44r] (MLivre second

De la nature du gouvern 

Des divers gouvernements de leur nature et des loix qui en derivent directement de leur nature(
 [f. 20r] HLivre second

Des loix qui derivent directement de la nature du gouvernement

[f. 21r] HChapitre 1er

De la nature des trois divers gouvernemens.

Il y à trois especes de gouvernemens, le republicain, le monarchique et le despotique. Pour en decouvrir la nature, il suffit de l’idée qu’en ont les hommes les moins instruits et supposer trois definitions, ou plutôt trois faits. L’un, que le gouvernement republicain est celui, où le peuple en corps, ou seulement une partie du peuple à la souveraine puissance : [f. 21v] Hle monarchique, celui ou un seul gouverne, mais par des loix fixes et établies, tandis que dans le despotique un seul entraine tout par sa volonté, c’est-à-dire, presque toujours par ses caprices.

Voilà ce que j’appelle la nature de chaque gouvernement. Il faut voir quelles sont les loix, qui suivent directement de cette nature, et qui par consequent sont les premieres loix fondamentalles.

[f. 22r] IChapitre second.

Des loix qui derivent de la nature du gouvernement republicain.

Lorsque dans la republique le peuple en corps a la souveraine puissance c’est une democratie ; lorsque la souveraine puissance est entre les mains d’une partie du peuple, cela s’appelle une aristocratie.

Le peuple dans la democratie est a certains egards le monarque, a certains autres il est le sujet.

Il ne peut etre monarque que pour (par( ses suffrages, qui sont ses volontés. La volonté du souverain est le souverain [f. 22v] Ilui même. Les loix qui etablissent le droit de suffrage sont donc fondamentales dans ce gouvernement. En effet il est aussi important d’y regler comment, par qui, a qui, sur quoi les suffrages doivent etre donnés, qu’il l’est dans une monarchie de sçavoir quel est le monarque et de quelle maniere il doit gouverner

Libanius(a) nous dit qu’a Athenes un etranger qui se mêloit dans l’assemblée du peuple etoit puni de mort un tel homme usurpoit le droit de souveraineté
.

Il est essentiel de fixer le nombre des citoyens necessaire pour faire une assemblée du peuple, sans cela on pourroit [f. 23r] Iignorer si le peuple a parlé ou seulement une partie du peuple, a Lacedemone il falloit dix mille citoyens, a Rome née dans la petitesse pour aller a la grandeur, a Rome faitte pour eprouver toutes les vicissitudes de la fortune, a Rome qui avoit tantôt presque tous ses citoyens hors de ses murailles, tantot toute l’Italie et une partie de la terre dans ses murailles, on n’avoit point fixé ce nombre(b) et cela fut une des grandes causes de sa ruine.
Le peuple qui a la souveraine puissance, doit faire par lui même tout ce qu’il peut bien faire, et ce qu’il ne peut pas bien faire, il faut qu’il le fasse par ses ministres.

[f. 23v] ISes ministres ne sont point a lui, s’il ne les nomme, c’est donc une maxime fondamentale de ce gouvernement, que le peuple nomme ses ministres, c’est a dire ses magistrats.

Il a besoin, comme les monarques, et méme plus qu’eux d’étre conduit par un conseil, où senat, mais pour qu’il y ait confiance, il faut qu’il en elise les membres, soit qu’il les choisisse lui méme, comme on faisoit a Athenes, ou par quelque magistrat, qu’il a etabli pour les elire, comme cela se pratiquoit a Rome, (Ldans quelques occasions(
Le peuple est admirable pour choisir ceux, a qui il doit confier quelque partie de son autorité. Il n’â a se [f. 24r] Ideterminer que par des choses, qu’il ne peut ignorer, et des faits
 qui tombent sous les sens. Il sçait tres bien qu’un homme â souvent eté souvent a la guerre ; qu’il y a eû tels ou tels succés, il est donc tres capable d’elire un general. Il sçait qu’un juge est assidu, que beaucoup de jugens se retirent de son tribunal assés contens de lui, qu’on ne l’a pas convaincu de corruption, en voila assés pour qu’il elise un preteur. Il a eté frapé de la magnificence ou des richesses d’un citoyen, cela suffit pour qu’il puisse choisir un edile. Toutes ces choses sont des faits dont il s’instruit mieux dans la place (Lpublique(, qu’un monarque dans son palais. Mais sçaura t’il conduire une affaire, connoitre les lieux ; [f. 24v] Iles occasions, les momens, en profiter ? (non| non il ne le sçaura pas.

Si l’on pouvoit douter de la capacité naturelle qu’a le peuple pour diminuer (discerner
( le merite, il n’y auroit qu’a jetter les yeux sur cette suite continuelle de choix etonnans, que firent les Atheniens et les Romains ce qu’on n’attribuera pas sans doute au hazard.

A Rome le peuple s’etoit (On sait qu’a Rome quoyque le peuple se fut( donné le droit d’elever aux charges les plebeïens(c), et il ne pouvoit se resoudre à les elire, et a (N’et quoique a( Athene quoyqu’on (N’on( pût par la loi d’Aristide tirer les magistrats de toutes les classes, il n’arriva [f. 25r] Ijamais, dit Xenophon que le bas peuple demandât celles qui pouvoient interesser son salut ou sa gloire.

Comme parmi le peuple la plupart des gens qui ont assés de suffisance pour elire, n’en ont pas assés pour etre elû, ainsi (Laussi( le peuple qui a assés de capacité pour se faire rendre compte de la gestion des autres, (n’(est il peu (pas( propre a gerer par lui même.

Il faut que les affaires
 aillent, et qu’elles aient un certain mouvement
 qui ne soit ni trop lent, ni trop vite ; mais le peuple a toujours trop d’action ou trop peu : quelque fois avec cent mille bras il renverse tout, quelque fois [f. 25v] Iavec cent mille pieds, il ne va que comme les insectes

{Pour eviter la confusion dans l’etat populaire, il faut necessairement diviser le peuple en de certaines classes et c’est ce que les legislateurs ont toujours fait. Les Romains firent leurs classes dans l’esprit de l’aristocratie. Les Atheniens firent les leurs dans celui de la democratie} 

(LDans l’etat populaire on divise le peuple en de certaines classes, c’est dans la maniere de faire cette division que les grands legislateurs se sont signalés, et c’est de la qu’a toujours dependü et la durée de la democratie et sa prosperité.

Servius Tullius suivit dans la composition de ses classes l’esprit de l’aristocratie+ INous voyons dans Tite-Live(d) et dans Denis d’Halicarn(e) comment Servius Tullius (Lil( mit le droit de suffrage entre les mains des principaux citoyens. Il avoit divisé le peuple de Rome en cent quatre vingt treize centuries dont [f. 26r] Iil forma ses six classes et mettant les riches mais en plus petit nombre dans les premieres centuries, les moins riches, mais en plus grand nombre dans les suivantes, il jetta toute la foule des indigents dans la derniere, et chaque centurie n’ayant qu’une voix, c’etoit les moyens et les richesses(f) qui donnoient le suffrage plutôt que les personnes.

Solon (LSolon divisa le peuple d’Athenes en quatre classes et+ Iconduit par l’esprit de la democratie ne (Lil ne les( Ifit pas les sienes pour fixer ceux qui devoient elire, mais ceux qui pouvoient etre elû et laissant a chaque citoyen le droit d’election il voulut que dans chacune de s(c(es quatre classes, on pût elire des juges, mais que ce ne fût que dans les trois premieres, où [f. 26v] Ietoient les citoyens aisés, qu’on pût prendre les magistrats.

Comme la fixation (division( de ceux qui ont droit de suffrage est dans la rêpublique une loi fondamentalle, la maniere de le donner est une autre loi fondamentalle.

Le suffrage par le sort est de la nature de la democratie, le suffrage par choix est de celle de l’aristocratie

Le sort est une façon d’elire qui n’afflige personne, il laisse a chaque citoyen une esperance raisonnable de servir sa patrie.

Mais comme il est defectueux [f. 27r] Ipar luy même, c’est â le regler et a le corriger que les grands legislateurs se sont surpassés.

Solon etablit a Athenes que l’on nommeroit par choix a tous les emplois militaires, et que les senateurs et les juges seroient elû par le sort.

Il voulut que quand les magistratures civiles (Lqui( exigeoient une grande depense elles fussent données par choix et que les autres fussent donnés par le sort

Mais pour corriger le sort (LMais pour corriger le sort il voulut (N’ordonna( qu’il n’y eût (N’auroit( que ceux qui se presentoient(N’eroient( qui pussent etre elüs+ Iil regla que ceux qui avoient obtenu par la quelque place fussent (N’seroient( examinés par des juges(g), devant qui chacun pourroit (Let qu’il fut (N’seroit| permis à chacun de+ (N’et que chacun pourroit( Iles accuser d’en etre [f. 27v] Iindignes(h) ainsi quoique l’on fut elu par le sort, il arrivoit par le jugement que l’on l’etoit encore par choix.

Ce n’est pas tout quand on avoit fini le tems de sa magistrature, il falloit essuïer un autre jugement sur la maniere dont on s’etoit comporté. Tout cela devoit bien detourner ceux qui etoient sans capacité de donner leur nom pour etre tiré au sort.

La maniere dont se donnent (N’de donner( les billets de suffrage, forme encore une loi fondamentalle de la democratie, c’est une grande question s’ils doivent etre publics ou secrets. Ciceron(i) ecrit que les loix(j) qui rendirent les suffrages secrets dans les derniers tems de la republique romaine furent une des grandes causes [f. 28r] Ide sa chûte. Comme ceci se pratique diversement dans differentes rêpubliques ; je crois que voici ce qu’il faut en penser.

Sans doute que lorsque le peuple donne ses suffrages ils doivent etre publics(k) et ceci doit etre regardé comme une loi fondamentalle de la democratie. Il faut que le petit peuple soit eclairé par les principaux et contenu par la gravité de certains personnages, ainsi dans la Rêpublique romaine en rendant les suffrages secrets on detruisit tout, il ne fut plus possible d’eclairer une populace qui se perdoit mais lorsque dans une aristocratie [f. 28v] Ile corps des nobles donne les suffrages(l), ou dans une democratie le senat(m), comme il n’est la question que de prevenir les brigues, les suffrages ne scauroient etre trop secrets.

La brigue est dangereuse dans un senat, elle est dangereuse dans un corps de nobles, elle ne l’est pas dans le peuple dont la nature est d’agir par passion : dans les états où il n’a point de part au gouvernement il s’échauffera pour un acteur, comme il auroit fait pour [f. 29r] Iles affaires. Le malheur d’une rêpublique, c’est lorsqu’il n’y a plus de brigues et cela arrive lorsqu’on a corrompu le peuple a prix d’argent. Il devient de sang froid il s’affectionne a l’argent, mais il ne s’affectionne plus aux affaires, sans souci du gouvernement, et de ce qu’on y propose il attend tranquillement son salaire.

C’est encore une loi fondamentalle de la democratie que le peuple seul fasse des loix il y a pourtant mille occasions ou il est necessaire que le senat puisse statuer, il est méme souvent a propos d’essayer une loi [f. 29v] Iavant de l’établir ; la constitution de Rome et d’Athenes a cet egard etoit tres sage, les arrêts(n) du senat avoient force de loi pendant un an ils ne devenoient perpetuels, que par la volonté du peuple.

(a) IIn apologia ducis
(b) IVoyez les Considerations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur decadence chap. 9.

(c) IVoyez les Considerations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur decadence
(d) ILiv. 1.

(e) ILiv. 4. art. 15. et suiv.

(f) IVoyez dans les Considerations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur decadence chap. 9e (comment( cet esprit de Servius Tullius se conserva dans la rêpublique

(g) IVoyez Demosthene De falsa leg. et cont Thimarc.

(h) IOn tiroit meme pour chaque place deux billets l’un qui donnoit la place l’autre qui nommoit celui qui devoit succeder en cas que le premier fut rejetté.

(i) IChap. (N’Liv.( 1. et 3. des Loix.

(j) IElles s’appelloient loix tabulaires. On donnoit a chaque citoyen 2. tables la 1ere marquée d’un A. pour dire antiquo, l’autre d’un V. et d’un R. uti rogas.

(k) IA Athenes on levoit les mains

(l) IComme a Venise

(m) ILes 30 tirans d’Athenes voulurent que les suffrages des areopagistes fussent publics pour les diriger a leur fantaisie (LLisias orat. contra Agorat.+

(n) IVoyez Denis d’Halicar. liv. 4 chap. 7 et le meme Denis liv. 9.

[f. 30r] IChapitre 3e

Des loix relatives a la nature de l’aristocratie

Dans l’aristocratie la souveraine puissance est entre les mains d’un certain nombre de personnes, ce sont elles, qui font les loix, et qui les font executer et le reste du peuple (Ln’(est (Ltout au plus( à leur egard (Lque( comme dans une monarchie les sujets sont a l’egard du monarque (N’monarque
(
[f. 30v] IOn n’y doit point donner le suffrage par sort : on n’en auroit que les inconveniens en effet dans un gouvernement, qui a dejâ etabli les distinctions les plus affligeantes, quand on seroit choisi par le sort, on n’en seroit pas moins odieux : c’est le noble qu’on envie, et non pas le magistrat

{Il faut un senat pour preparer les matieres et etablir la question, et les nobles a qui [f. 32r] Il’affaire doit etre portée ne sont que peuple à cet egard. Ce seroit choquer la constitution que de donner aux senateurs le droit de (LLes senateurs ne doivent point
( remplacer ceux qui manquent (Ldans le senat( ils y perpetueroient dans le senat leurs creatures, ils deviendroient comme hereditaires, et l’on aurroit une aristocratie dans une aristocratie.

Il est contre la nature de ce gouvernement de donner (La| un (Lmagistrat un pouvoir| pouvoir exhorbitant a une magistrature ce seroit}

[f. 31r]
 LLorsque les nobles sont en grand nombre, il faut un senat que(i( regle les affaires que le corps de nobles ne scauroit decider, et (qui( preparera celles dont il decide ; dans ce cas on peut dire que l’aristocratie est en quelque sorte dans le senat la democratie dans le corps des nobles et que le peuple n’est rien.

Ce sera une chose trés heureuse [f. 31v] Ldans l’aristocratie si par quelque voye indirecte, on fait sortir le peuple de son anéantissement : ainsi a Génes la banque du Saint Esprit
 qui est dirigée par le peuple lui donne une certaine influence dans le gouvernement qui en fait toute la prosperité.

[f. 32r] (LLes senateurs ne doivent point avoir le droit de remplacer ceux qui manquent dans le senat rien ne seroit plus capable de perpetuer les abus abus ; a Rome qui fut dans les premiers tems une espece d’aristocratie le senat ne se supleoit pas lui meme, les senateurs nouveaux etoient nommés(a) par les censeurs
.

Une authorité exorbitante donnée tout-a-coup a un citoyen dans une republique forme+ Iune monarchie, ou plus qu’une monarchie. Dans celle ci les loix [f. 32v] Iont pourvû a la constitution, ou s’y sont accommodées. Le principe du gouvernement arrête le monarque, mais dans une rêpublique oû le magistrat obtient (Lun citoyen se fait donner(b)( un pouvoir exorbitant l’abus de ce pouvoir est plus grand, parce que les loix, qui ne l’ont point prévu, n’ont rien faites pour l’arrêter.

{Dans toute magistrature il faut compenser la grandeur de la puissance par la brevieté de la durée. Un an est le tems que la plûpart des legislateurs ont fixé, un plus long terme seroit dangereux un plus court seroit contre la nature de la chose [f. 36r] Iqui est-ce qui voudroit gouverner ainsi ses affaires domestiques ?}

[f. 33r]
 LL’exception a cette regle est lorsque la constitution de l’etat est telle, qu’il a besoin d’une magistrature qui ait un pouvoir exorbitant : telle etoit Rome avec ses dictateurs, telle est Venise avec ses inquisiteurs d’etat, ce sont des magistratures terribles qui (ra(menent violamment (l’etat( à la liberté ; mais d’ou vient que ces magistratures sont (se trouvent( si differentes dans les deux repub. c’est que Rome deffendoit les [f. 33v] Lrestes de son aristocratie contre le peuple ; au lieu qu’a(e( Venise les (se sert de ses( inquisiteurs d’etat sont principallemt etablis pour maintenir l’ (son( aristocratie contre ses nobles-mêmes ainsi à ; (de là il suivoit qu’a( Rome la dictature ne devoit durer que peu de tems, parce que le peuple (agit( par sa fougue et non pas par ses desseins, il falloit que son exercice fut publique (cette magistrature s’exercât avec eclat+, parce qu’il s’agissoit d’intimider le peuple et non pas de le punir ; il falloit que le dictateur ne fut créé que pour une seule affaire [f. 34r] Let n’eüt une authorité sans bornes qu’a raison de cette affaire, parce qu’il etoit toujours créé pour un cas imprevü, a Venise au contraire il faut une magistrature permanente ; c’est là que les desseins (desseins toujours profonds| peuvent etre suivis, commencés, suspendus, repris ; peuvent naitre, mourir, revivre, (qu’ils naissent, meurent et revivent+ que l’ambition d’un seul devient celle d’une famille, et l’abmbition d’une famille celle de plusieurs [f. 34v] Lil faut une magistrature cachée parce que les crimes qu’elle a à punir (N’punit( (Ltoujours profonds( se forment dans le secret et dans le silence. Il faut une magistrature qui est (ait( une inquisition generale parce qu’elle n’a pas à arreter les maux qu (N’que l’( on connoit mais à prevenir meme ceux qu’on ne connoit
 (pas( enfin cette derniere a à punir (N’est etablie pour venger( les crimes qu’elle soupçonne et la premiere employoit plus les menaces que les punitions pour les crimes memes avoües par leurs autheurs

[f. 35r] LDans toute magistrature il faut compenser la grandeur de la puissance par la brieveté de sa durée ; un an est le tems que la plus part des legislateurs ont fixé. Un plus long tems (N’plus long( seroit dangereux un plus court seroit contre la nature de la chose (N’Qui est-ce qui voudroit gouverner ainsi ses affaires domestiques
( [f. 36r]
 IA Raguse(c) le chef de la republique se change tous les mois, les autres officiers toutes les semaines, le gouverneur du château tous les jours. Ceci ne peut avoir lieu que dans une petite rêpublique(d) environnée de puissances formidables qui corrompoient (corromproient( aisement [f. 36v] Ide petits magistrats.

La meilleure aristocratie est celle où la partie du peuple, qui n’a point de part a la puissance est si petite et si pauvre, que la partie dominante n’a aucun interêt à l’opprimer, ainsi quand Cassander etablit a Athenes, que ceux qui n’auroient pas dix mines, seroient exclus du droit de suffrage
, il forma la meilleure aristocratie qu’il fut possible, parce que ce cens etoit si petit qu’il n’excluoit que peu de gens, et personne qui eût quelque consideration dans la cité
. Les familles aristocratiques etoient [f. 37r] Idoivent donc etre peuple autant qu’il est possible ; plus une aristocratie approchera de la democratie, plus elle sera parfaite, et elle le sera (N’deviendra( moins a mesure qu’elle approchera de la monarchie.

La plus imparfaite de toutes est celle ou la partie du peuple, qui obeit, est dans l’echange
 (l’esclavage( civil de celle qui commande, comme dans [f. 37v] Il’aristocratie de Pologne, où les paisans sont esclaves de la noblesse.

(a) LIls le furent d’abord par les consuls

(b) LC’est ce qui renversa la Republique romaine voyez les Considerations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur decadence chap.
(c) IMemoires de Tourneford.

(d) LA Luques les magistrats ne durent que deux mois

[f. 38r] IChapitre 4e

Des loix dans leur raport avec la nature du gouvernement monarchique

Les pouvoirs intermediaires constituent la nature du gouvernement monarchique, c’est a dire, de celui ou un seul gouverne par des loix fondamentales, ces loix supposent necessairement des canaux moiens par ou coule la puissance, car s’il n’y a rien dans l’etat que [f. 38v] Ila volonté capricieuse et momentanée (N’et capricieuse( d’un seul, on voit bien qu’il ne peut y avoir rien de fixe et par consequent aucune loi fondamentale.

Le pouvoir intermediaire le plus naturel est celui de la noblesse ; elle entre en quelque façon dans l’essence de la monarchie, dont la maxime fondamentalle est, point de monarque, point de noblesse, point de noblesse, point de monarque, mais on a un despote.

Il y a des gens qui avoient [f. 39r] Iimaginé dans quelques etats en Europe d’abolir toutes les justices des seigneurs, ils ne voyoient pas qu’ils vouloient faire ce que le parlement d’Angleterre a fait, abolissez dans une monarchie les prerogatives des seigneurs, du clergé, de la noblesse et des villes et vous aurez bientôt un etat populaire, ou bien un etat despotique.

Les tribunaux d’un grand etat en Europe frapent sans cesse depuis plusieurs siecles sur la juridiction patrimoniale des seigneurs(a)
 et sur l’ecclesiastique [f. 39v] Inous ne voulons point censurer des magistrats si sages, mais nous laissons a decider jusqu’a quel point la constitution en a eté changée.

Je ne suis point entêté des privileges des ecclesiastiques, mais je voudrois qu’on fixat bien (une fois( leur juridiction il n’est point question de sçavoir si on a eû raison de l’etablir, mais si elle est etablie, si elle fait une partie des loix du païs, et si elle y est partout relative [f. 40r] Isi entre deux pouvoirs que l’on reconnoit independants les conditions ne doivent pas etre reciproques, et s’il n’est pas egal a un bon sujet de deffendre la justice du prince ou les limites qu’elle s’est de tout tems prescrites.

Autant que le pouvoir du clergé est dangereux dans une rêpublique, autant est il convenable dans une monarchie, surtout dans [f. 40v] Icelles qui vont au despotisme, oú en seroient l’Espagne et le Portugal depuis la perte de leurs loix sans ce pouvoir ? qui (N’qui( arrête seul la puissance arbitraire (?
( barriere toujours bonne, lorsqu’il n’i en a point d’autres. Car comme le despotisme cause a la nature humaine l|d(es maux les plus effroyables, le mal méme qui le limite est un bien (Lbien.(
[f. 41r] IComme la mer qui semble vouloir couvrir la terre, est arretée par les herbes et les moindres graviers qui se trouvent sur le rivage, ainsi les monarques, dont le pouvoir paroit sans borne s’arretent par les plus petits obstacles et soumettent leur fierté naturelle a la plainte et a la priere.

Les Anglois pour favoriser la liberté ont óté toutes les puissances intermediaires, qui formoient leur monarchie, ils ont bien raison [f. 41v] Ide conserver cette liberté s’ils venoient a la perdre ils seroient un des peuples des plus esclaves de la terre.

Mr Law par une ignorance egale de la constitution republicaine, et de la monarchique, fut un des plus grands promoteurs du despotisme que l’on eut encore vu en Europe, outre les changements qu’il fit si brusques, si inusités, si inouis, il vouloit ôter les rangs intermediaires et aneantir les corps [f. 42r] Ipolitiques. Il dissolvoit(b) la monarchie par ses chimeriques remboursemens et sembloit vouloir rachepter la constitution méme.

Il ne suffit pas qu’il y ait dans une monarchie des rangs intermediaires, il faut encore un dépot des loix. Ce depot ne peut etre que dans les corps politiques, qui les annoncent (Lles loix( lorsqu’elles sont faites, et les rapellent lorsqu’on les oublie L’ignorance naturelle a la noblesse, son inatention, son mepris pour le gouvernement civil exigent qu’il y ait un corps, qui fasse sans cesse sortir les loix de [f. 42v] Ila poussiere ou elles seroient ensevelies. Le conseil du prince n’est pas un dêpot convenable, il est par sa nature le depot de la volonté momentanée du prince, qui execute non (Lpas le depot( des loix fondamentales : de plus le conseil du monarque change sans cesse il n’est point permanent, il ne sçauroit etre nombreux, il n’a point la confiance du peuple
, il n’est donc pas en etat de l’eclairer dans les tems difficiles ni de le ramener a l’obeissance : dans les etats despotiques ou il n’y a (N’a l’obeissance

Dans les etats despotiques ou il n’y a+ [f. 43r] Ipoint de loix fondamentales, il n’y a pas non plus de (de( depot de loix, c’est pour cela que dans ces païs la religion a ordinairement tant de force, c’est qu’elle forme une espece de depôt et de permanence, et si ce n’est pas la religion, ce sont les coûtumes que l’on y venere au lieu de(s( loix

(a) IEn France lors de l’ordonnance de 1667. on ne voulut point definir exactement les cas royaux on trouve dans le procez verbal de cette ordce l’aveu des motifs que l’on eut pour cela
(b) IFerdinand roi d’Arragon se fit grand maitre des ordres et cela seul altera la constitution

[f. 45r] IChapitre 5e
Des loix relatives a la nature de l’etat despotique

Il resulte de la nature du pouvoir despotique, que l’homme seul, qui l’exerce, le fasse de méme exercer par un seul, un homme a qui ses cinq sens disent sans cesse qu’il est tout, et que les autres ne sont rien, est naturellement paresseux, ignorant, voluptueux ; il abandonne donc les affaires [f. 45v] Imais s’il les confioit a plusieurs il y auroit des disputes entr’eux on feroit des brigues pour etre le premier esclave ; le prince seroit obligé de rentrer dans l’administration, il est donc plus simple qu’il l’abandonne a un visir(a) qui aura d’abord la mème puissance que lui, l’etablissement d’un visir est dans ces etats une loi fondamentalle.

(On dit| Le pape Othobon (Altieri| (Clement X Altieri( ayant eté elu (LOn dit qu’un e pape(b) a son election+ Ipenetré de son incapacité
, fit d’abord [f. 46r] Ides difficultés infinies, il accepta enfin et livra a son neveu toutes les affaires, il etoit dans l’admiration de lui méme, et disoit, je n’aurois jamais crû que cela eut été si aisé : il en est de meme des monarques d’Orient, lorsque de cette prison, ou des eunuques leur ont affoibli le cœur et l’esprit, et souvent leur ont laissé ignorer leur etat méme, on les tire pour les placer sur le thrône, ils sont d’abord etonnés, mais quand ils ont fait un visir et que dans leur serail ils se sont livrés aux passions les plus [f. 46v] Ibrutales, lorsqu’au milieu d’une cour abatue ils ont suivi leurs caprices les plus stupides, ils n’auroient jamais crû que cela eut eté si aisé

Plus l’empire est etendû, plus le serail s’agrandit, et par consequent le prince est plus enivré de plaisirs ainsi dans ces etats plus le prince a de peuple a gouverner, moins il pense au gouvernement, plus les affaires y sont grandes, et moins on y delibere sur les affaires.

(a) ILes rois d’Orient ont toujours des visirs dit Mr Chardin

(b) IClement X
� Dans l’imprimé, la note porte : « Déclamations 17 et 18 », ce dernier chiffre étant ultérieurement corrigé en « 28 » ; de fait, Apologia ducis est le titre du 28e discours dans l’édition que Montesquieu possédait à La Brède (Libanii sophistae praeludia oratoria LXXII, declamationes XLV et dissertationes morales. Federicus Morellus,... nunc primum edidit, idemque latine vertit, Parisiis 1606 ; Catalogue, n° 1902, La Brède, n° 647 ; voir notamment p. 617b). Ce discours est autrement connu sous le titre Apologie du stratège accusé de complicité avec un tyran. La référence au 17e discours correspond au Discours d’Hypéride contre Démade sur l’usurpation de souveraineté commise par Démosthène : elle n’était pas absolument étrangère au sujet, mais ne s’imposait pas. En revanche, le 18e discours ne présente pas de rapport avec la question ; cette mention doit donc résulter d’une erreur.


� Après ce mot, une virgule a été biffée.


� Faute caractéristique d’une copie (et non d’une dictée).


� À la fin de ce mot, deux lettres biffées non déchiffrées, que vient corriger le s du pluriel.


� L’imprimé porte : « que les affaires aillent, et qu’elles aillent un certain mouvement ». On pense évidemment à une coquille, voyante de surcroît ; mais on remarquera qu’elle n’aurait été reconnue comme telle par aucun éditeur depuis 1748, alors même que la mauvaise réputation de l’édition originale, imprimée à Genève avec les difficultés que l’on sait, était reconnue et que la correction de ses coquilles a été systématiquement entreprise par Montesquieu (voir C. Volpilhac-Auger, avec la collaboration de G. Sabbagh et F. Weil, Un auteur en quête d’éditeurs ? Histoire éditoriale de l’œuvre de Montesquieu (1748-1964), ÉNS Éditions, 2011, Première partie). La difficulté subsiste.


� L’alinéa suivant est indiqué par la main N’.


� Cette correction a aussi pour fonction d’introduire un alinéa. Comme l’addition de la ligne suivante, elle a été barrée, mais sans doute en même temps que l’ensemble du passage.


� Feuillet intercalé au moment de l’intervention de L ; celle-ci continue au feuillet 32.


� La source de Montesquieu, dans les Geographica (p. 1 du manuscrit, correspondant à Addison, Remarks on several parts of Italy, p. 16 : OC, t. 16, p. 13), indiquait correctement son nom : « Banque de Saint-George ». C’est celui qui apparaît dans l’imprimé.


� Depuis A Rome, phrase d’abord écrite dans la marge avec un signe de raccord, puis recopiée dans le corps du texte.


� Les feuillets 33-35 sont intercalés ; nous plaçons à la suite le texte de I, qui continue au feuillet 36.


� Deux lettres biffées non déchiffrées.


� Un signe biffé et la reprise des premiers mots du feuillet suivant indiquent le raccord.


� Nous reprenons ici la suite du texte porté par le feuillet 36.


� L’imprimé porte : « quand Antipater établit à Athénes que ceux qui n’auroient pas deux mille drachmes, seroient exclus […] », avec renvoi à « Diodore, livre XVIII, p. 601, édition de Rhodoman » (XVIII, 18 dans les éditions modernes). La correction s’imposait en un sens : la mesure prise par Cassandre (fils d’Antipater, le diadoque régent de Grèce, mort en 319) n’était qu’un abaissement du cens à 1 000 drachmes destiné à lui concilier les esprits, alors que celle d’Antipater en 321 avait constitué une véritable révolution, portant le cens à 2 000 drachmes : 9 000 citoyens devaient rester à Athènes, tandis que 22 000 (les éditions modernes disent 12 000) se voyaient offrir des terres en Thrace (voir l’annotation ad loc. de Diodore, Livre XVIII, par Paul Goukowsky, Paris, Les Belles Lettres, 1978). Mais la référence à Cassandre, qui de fait n’excluait « que peu de gens », aurait permis d’éviter la critique des Mémoires de Trévoux (avril 1749, reproduite dans OC, t. 7, p. 1-14) à laquelle Montesquieu répond dans les Eclaircissements (II), ce qui est loin de donner satisfaction aux jésuites (février 1750 ; ibid., p. 119-128). Sur le sens à donner à ces interventions dans les Mémoires de Trévoux, voir OC, t. 7, p. 3-6, introduction de Pierre Rétat).


� Un alinéa était indiqué par la main N’, puis a été biffé.


� Faute typique de copie.


� Note supprimée dans l’imprimé, sans doute par prudence. Sur les « cas royaux », voir ci-après 2506/3, f. 10


� Le point d’interrogation remplace une virgule.


� Tel était le texte que portait d’abord l’imprimé de 1748 ; il est édulcoré par un carton : « il n’a point à un assez haut degré la confiance […] »


� Montesquieu a hésité entre deux papes réputés pour leur népotisme, Alexandre VIII (Marco Ottoboni, pontife de 1689 à 1691) et Clément X (Emilio Altieri, de 1670 à 1676) ; c’est bien au second que correspond l’anecdote. Mais la mention de son nom ne résiste pas à la relecture finale, et disparaît dans l’imprimé.
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